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AURÈLE. Le C, Juliet 

LORMEUIL. Le C. Gavaudan. 
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La C. Rosette 
Gavaudan. 


ALIX. a Lesage. 

ROSE. JA. C. Martin. 
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ROSE ET AURELE, 

COMÉDIE ENUNACTE 

MÊLÉE DE CHANTS. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSE, seuls, travaillant. 

"V oliA bientôt deux ans qu’il est parti ; nous étions 
sur le point de nous marier , et depuis ce temps , je 
n’ai point reçu de ses nouvelles. Ce cher Aurèle ! je 
l’aime , il me le rend bien , j’en suis sûre. En quel- 
qu’endroit qu’il puisse être , il ne pense qu’à sa maîtresse 
et à sa patrie. Aussi, qu’on vienne me parler d’établis- 
sement , de mariage avant son retour , avant la paix , 
avant l’afTerinissement de notre liberté. 

\ 

Air: 

Pour soutenir une cause aussi belle . < 

' Quand je vis partir mon amant . 

Je lui jurai d'étre fidèle , 

Et ji veux tenir mt n serment : 

II a des droits I ma confiance , 

En vain me parle-t.oa d'amour. 

Mon coeur est une récompense 
Que je lui garde i son retour. 

Cher amant ! ne oraiiis pas que jamais je éaublie 
Après avoir défendu ta patrie , 

Lorsqu’on ces lieux , tu teviendras vainqueur , 

Qu’il sera doux , pour ton amie . 

D’étre le prix de ta valeur. 

A a 



Rose. 


SCENE I T. 

ALIX, ROSE. 

ALIX, appelle. 

ROSE. 

Ma mère. i 

ALIX, arrivant. ^ 

Q'i’est-reqne cela signifie , mû fille? vous me laissez ^ 

ti'il rcinbari'as du ménage, et vous êtes là à ne rien 
faire. 

ROSE. 

Mais , je trav'aillois , ma mère. 

ALIX. 

.Te travaiüois , je travaillois. Est-ce que vous pren- 
driez Votre mère, pour votre Servante. • 

ROSE, . I 

“ Ne vous fâchez pas ma mère , je vais vous aider. 

ALIX. 

Restez-là, j’ai tout fait, tout est rangé. Eh bien! 
qii’est-ce que c’est mon enfant ? on diroit que tu as 
pleuré. T u as pensé à ce pauvre Aurèle. Ah ! tes pleurs 
sont bien naturelles je ne peux pasy penser moi-même j 
sans sentir couler I^s miennes. 

ROSE. 

Toujours point de nouvelles? 

ALIX. 

Crois-tu que si j’en avois reçu, je ne te les aurois 
pas apportées: mais peut-être René en revenant de 
Verneuil où il est allé aujourd’hui, nous eu donnera-t-il ? 



Digitized by Google 



C ^ ) 

R O s E. 

Ce pauvre Anvèle ? Depuis plus de dix-huil rcais 

â u’il sert la République .... ne pas savoir ce qu’il est 
evenu.... si du inoiiis il avoit scuécrbe. 

ALIX. * 

Hélas ! ma bomie airie , c’eut été assez inutile , car 
nous ne savons pas lire. ' 

ROSE. 

Mais nous nous serions fait décliiiTrerla kllre. 
ALIX. 

Oh ! je n’aime à mettre personne dans mes secrets , 
moi. Vovez pourtant ce que c’étoil que let ancien 
régime : l’éducation n’étoit que pour les rici;os; mon 
pauvre père m’ulout appris , excepté à lir e et à écrij'c, 
et moi, ma lille, je n’ai pu te montrer (lue ce que 
je savois. Aujourd’lnii c’cst différent, c’est ia ne ton 
qui payera les maîtres d’école ,ei celui qui n’appienilra 
rien, ne pourra s’en prendre cju’ùlui. 

-ROSE. 

C’est bien heureux au moins que ce relit hcrilape 
qui nous est surycmi ilepitis son cicp;u t , soit jus- 
tement situé sur la rouie qui conduit à Verneu.l , 
où nous demeurions ainsi que lui. 

A L I X. 

' Comment si c’est heureux , il faudra qu’il pa-sse 
par ici. 

ROSE. • 

.Te u’apporcoispas un soldat sur le cher' in, réc lo 
coeur ne me tressaiiie: je.meilaite que t ’esl lij, je vo’e 
à sa rencontre , et quand je vois c[ue je rr.a .suis t: empé e, 
c’est toujours un. plaisir pour, moi que de tiouvei quoi- 
qu’un à qui je puisse parler de lui. 

ALIX. 

C’est aussi un grand plaisir pour sous de pouvoir 

A 3 
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donner ajyle à de braves gens. Car dieu merci , tous 
les défenseui-s de la patrie sont bien reçus chez nous. 

ROSE. 

Et comme notre maison se trouve justement la pre- 
mière de notre Commune , c’est un plaisir que nous 
volons à nos concitoyens. 

ALIX. 

Oui , c’est là notre manière d’accaparer. Ce pauvre 
Aurèle! je me figure sa surprise, sa joie, quand il 
nous trouvera sur la route , quand il appi-endra que 
la fortune nous à souri pendant son absence, que tous nos 
bien étant à lui plus qirà nous , il a dans cette commune 
une bonne mère , une jolie maîtresse , une petite mai- 
son , un petit jardin , un petit champ , et que tout 
cela n’attend que son retour, pour être mis en valeur ! 

DUO. 


ALIX. 

I ’!n:SîC de notre bonheur 
hx: pboiL à inoü ranc tiicudrie ; 
Avec ce b ave dcTcoscur 
Qui ?!cnt de sauver la pitrie , 
Après la guerre , on te 

Je cois vous voir. 

Brave en amour comme en gue: rc » 
/t: cio èpiis, 

Ap<e. n-.ut'iii. isto lena iT>è'c; 
Quel doux menicnr,<juand :-« rCs 
I) s mes bris, •n o 
O ! que tes trdts s<mc ! 

C*ift le portrait de i m pèrv. 
îsViitcncîs-)c p.ïs v*cjà ses cris ? 


ROSE. 

L'imace de notre bonheur 
Se pwiitc 4 inoii amv aituidiie ; 
Ave. <.0 biavL 

Qui vient de sauver la patrie « 
Après la guerre, on me marie. 

Ah ! quel espoir l 


Al î Mam.'m , tu me ravis : 

Cc*l le poiiiait de son père. 

Man a.i , c't?t mol qui !c .noun*i. 
A me* côrés , Aurèle assis ♦ 
Fredonne une chanson nouvelle, 
Sui gcn./ux, je ûcr< » uix^o iikî , 
Il quitte un moment la mameUe , 
Et l'c^tHire avec un.»ouris, 

M us l*cmhra*sons , 

Ivous le pr^Mun* , 
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ALIX. 

Eawc no5 bras potre amour le 
captive • 

Et son aimable 6U , dans scs baisea 
lut rend 

Toys les baisers de ta maman. 


Tendre maman. 

/ , * 

Ensemble. 

Quel dénia pour nous plein de charme f - ' 

L'image du bonhear qui tous trois nous attend , . 

D'avance a fait couler nos larmes. 

ALIX. 

Mais ne nous attendrissons pas comme cela. Tra- 
vaillons plutôt , l’oisiveté est la mere de tous les vices. 

Puisqu’il lait si beau , je vais chercher mon rouet , 
nous nous mettrons là sur le bord du chemin , et nous 
verrons de loin s’il nous arrive quelqu’hôte.(e//e /•e/U/v). 

ROSE. 

La tendre mère ! elle ne respire que pour sa fille. 

Que manquera-t-il à mon bonheur , quand ma patrie 

sera triomphante , et que mon Aurèle sera près de . ; 

moi ? , ' ' 

ALIX. 

Là. Ne TCrdons pas de tems , et pour le faire passer 
plus agréaMement , je vais chanter une petite chanson. 

A4 

. ' î 
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ROSE 


Tendant 11. /ver , autour d.: lui 
pVicées 

Aurile dmu nous conte ses siicccs, 
Des ennemis les hordes dispersées 
Et’est/-ansvainc.isparles''rsnç*is 
Nous croyons être nu iiiiiieu des 
nUnemes. 

Nous tressaillons , 

Nous no.,s troublons . 

Au bruit raffreux des combacs et 
des armes. 

O mon enfaa:! 
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SCENE III. 

Les précédents , LORMEUIL.' 

ROSE et ALIX sont assises chacune (Cun, côté 
duthéâtre.LO'RMEÜii. se tient debout entre 
elles aeux , et va de L'une à L’autrt. . ^ 

ROSE. 

A-H ! j’apperçois ce Lormeuii. 

, ALIX. 

Cet ennuyeux personnage qui te fait la cour? 

ROSE. 

Il est encore plus pincé , plus élégant que de coutume. 

ALIX. , 

Comme il sent l’ancienne finance, il est encore plus 
fat que feu son père qui étoit notre receveur des tailles. 

ROSE. < 

c’est un pareil homme qui voudroit me faire ou- 
blier m»ii brave Aurèle. 

LORMEUIL. 

Bonjour, aimable Alix. 

ALIX. I 

Bon jour , bon jour. ' [ 

LORMEUIL. ! 

♦ * 

Bon jour, charmante Rose. Jamais personne n’a ■ 

mieux mérité ce joli nom. Et vous, bonne Alix, vous 
rajeunissez tous les jours j on vous prendroit pour lU , 

soeur de votre fille. 

ALIX. 

^ ^ V 

Pour vous , vous êtes bien le fils de votre pere. 

/ L O R M E U 1 L. 

Toujours mécliaule. rsirnicttc":i luoi ma toute ado- * 


0 
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lable de vous oinir ces roses. Qui se ressemble, 
s’dssemble. ’ 

ALIX. 

Le sot ! 

R O S E, /e repoussant. 

Allons, Inissez-iiioi donc travailler , jcn’aijwsde 
temps à perdre comme vous. 

L O R M E U I L. 

Vous le prenez sur ce Ion là , je vais donner mon 
bouquet à la iiiaraan. Voulez-vo :is bien penii.-:tire... 

A L I X , c/i ante. 

TÎK'“é5C «n jour dam champs , 

?< r sls dujgis compiaiu son iîgc , 

Triste sc phtignmt du temps : 

Comme n fuit, ah quel domma^^e i 
Lt.s bonn creurs les vrais amans 
Qu’un sentimeit pur engtge 
I Dcvroi.'nt rester à vingt airs. 

L O R M E U I L. 

Voulez-vous bien permeltre.... 

ALIX. 

Pourquoi n\u er ton printemps, 

CiÊti* ÿca il le , liunicur nCahc 
Font que même a qu:a:u.t-- a:;s , 

‘ On peut encore c;re ain.ab»e; 

En regardant LornieuU. 

Mais sans de b ms senninciis , 

Ün devient insuppt^rnble 
Quend v.n n*auroit que vingt ans. 

L O R M E U I L. 

Voilà une jolie chanson ; mais ■ton bouquet. ' 
ALIX. 

Attendez, il y a encote un couplet. 

Certains bergers sulti.^ans , 

Venuiont , suivant leur usage , 

I des comp.inicuS::- , ^ ‘ 

ÿ .-.i. toujouis sage , 
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Fît roir qu*oa peut galant 
Refuser encor l’hommage , 

Quoiqu'on ait plus de vingt ans. ^ 

LORMEÜIL. 

Oui , vous dédaignez toutes deux mon hommage ? 
£h bien ! je boude. 

ALIX. 

Boudez. 

’ LORMEÜIL. 

Parlons sérieusement. Quand donc prendrez vous 
pi tic de mes toui mens, de mon amour. 

I ROSE. 

Vous dites la même chose à toutes les filles du 
vi.lace. 

LORMEÜIL. 

Ah ! je le vois , vous êtes Jalouse. 

ROSE. 

Ah ! non , je vous assure. 

LORMEÜIL. 

Vous ne voulez pas exiler la galanterie. Je plaisante 
avec toutes les autres, avec vous c’est mon coeur 
‘ quiparle. Sur mon honneur, vos rigueurs me font cruel- 
lement souffrir. La chère maman sait bien que je lui 
' ai déjà demandé votre main. 

ALIX. 

Si cela me regardoit, je vous nurois déjà répondu 
mais c’est l’affaire de ma fille. 

ROSE. 

Vous êtes un parti trop brillant pour moi. 

LORMEÜIL. 

■ Ces beaux yeux ne sont-ils pas un trésor inestimable? 

ROSE. 

Citoyen Lormeuil , comment pouvez-vom encore 
prétendre à devenir mon époux , lorsque je vous ai 
déclaré moi-même , que j’en aimois un autj^ 
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LORMEUIL. 

Je vous vois venir ; vous allez me répëler que voir» 
coeur a suivi cet Aurèle. Mais quand revieudra-t-il 
d’abord ? vous n’en savez rien : et sans vanité , quand 
je m’examine, je crois que je le vaux bien. 
ALIX. 

Vous ne le connoissez pas. 

LORMEUIL. 

Non. Mais je me connois. 

ALIX. 

Belle connoissance ! 

LORMEUIL. 

Votre Aurèle a-t-il cet air, ce maintien, ces grâces ? 
ALIX. 

* on : car il a la tournure d’un brave homme. 
LORMEUIL. 

Mais je suis très-brave aussi. 

ROSE. 

Si vous l’étiez , vous seriez à l'armée. 

LORMEUIL. 

Mais je ne suis pas de la première réquisition , j’ai z5 
et demi. 

ROSE. 

•’n Français , qui , comme vous , n’a plus de parens » 
n'est ni époux ni père , ne doit pas calculer avec la 
itrie j sa place est aux frontières. 

LORMEUIL. 

Ma place est auprès de vous, c’est votre coeur que 
j’assiège , et j’cspcre que bieutôt il demandera à capi- 
tuler. 

ROSE. 

Voulez- vous que je vous parle en amie , Cito^’cn 
Loruieuil ? 

LORMEUIL. 

Comment ? si je le veux ? je vous en prie. Je crol* 
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entrevoir dans ce mot l’aurore de ma félicité. Je vous 
écoute. 

ROSE. 

Croyez moi , gardez vos fleurs et vos fleurettes. Vous 
ne trouverez pas une fille dans cette commune à qui 
vous puissiez les faire agréer. 

L O R M E U I L. 

Pourquoi cela , s’il vous plait ? 

ROSE. 

Parce que nous avons toutes juré de n’épouseç cpre 

de bons Citoyens ( se levant \ Ma mere , Réné 

est sans doute arrivé ; allons voir s’il sait quelque c’.icse 
de nouveau. . . , 

A L I X , JC levant. 

Ob ! volontiers , ma chere amie. Citoyen bien vôtre 
serva.im. 

L O R M E U I L. 

Eco’- ' , écoutez donc : j’ai une foule de choses à 

ROSE. 

Vci;s nous les direz un autre jour. 

A L I ^ , /e ramenant. 

Mais sonnez donc que c’est d’Aurèle, de son amant 
qu’elle va chercher des nouvelles , et vous voulez la 
retenir ? 

L O R M E U I L. 

Permellez Un moment. 
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SCENE IV. 

LORMEÜIL, continue. 

Eh bien î les voilà parties ? C’est clair , on m’adore j 
pauvre petite ! tu emporte avec toi le trait dont je 

t’ai blessé ! allons', c’est décidé, je l’épouse C’étoit 

pourtant un bien doux métier que celui de garçon..... 
Autrefois j mais tout est bien changé aujourd’hui. 

' IL chante. 

Oui c'en est fait je me marie ; 

Aujourd'hui plus qu'en tous les temps . 

Le bien le plus doux de 1* rie , 

C’est une femme et des eahins , 

J'ai long-temps courtisé les belles , 

Papillon volage et IcgCf . M 

On m’a vu , dans Paris , entr’ellei 
Me partager 
Et voltiger : 

Parte moyen d’une maîtresse, 

' Jadis avec un peu d’adresse . , . - 

On obtenoit . ~ ' 

Ce qu'on vouloir: 

Que le sort d'un célibataire 

Se trouve aujourd'hui différent! , 

En vain jadis a-t-il sçu plaire , ■' 

S’il n’a des mœurs et du talens , 

Il SC trouve par-tout éconduit durement. 

Oh ! c’en est fait , &c. 

Le malhcuieux célibataire ■ ^ 

Pour sa cotte mobi.iaiie . 

Toujours est taxé doublement^- 
Pour une plare on ldi préfère,^ 

Le Citoyen époux et père. ^ 

Faut-il voler à la frontière , • 

Oh ! c’est alors que l’on préfère 
A l’époux le célibataire ; 

En vérité c’est désolant, 

Voilà pourquoi je me marie , &c. ! 

Elle tient encore un peu à cet Aurèle, par babitude.Si 
on pouvoit lui persuader qu’il a été tué , je serois bien sûr ^ 
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alors^e n’avoir pas dérivai. Excellente idée ! il m’est 
bien facile de trouver un soldat qui ait la complaisance 
de se prêter à la ruse que l’amour m’inspire. J’admire 
mon invention. Etonnez-vous donc à présent qne toutes 
les femmes m’adorent. C’est toüt naturel. De l’esprit et 
de la figure, ce sont là les vrais moyens de plaire. Mais 
l'heure s’avance, il ne faut pas que ma passion me 
fasse oublier ma galanterie ordinaire. J’ai promis à la 
petite Babet d’aller lui montrer cette romance délicieuse 
qui nous est arrivée de Paris, et dont on me croit l’au- 
teur. Allons-y , je penserai en route à mon projet. 


SCENE V. 

L O R M E U I L, J ü L. I E N. 

JULIEN, arrivanU 

* \ 

S 

Gtoyen, Citoyen. 

LORMEÜIL. 

Qu’esl-ce que c’est ? 

JULIEN. 

Pourriez-vous nous procurer un bon gîte , dans cette 
Ommune ? 

LORMEÜIL. 

Vous vous méprenez , mon ]3ei!t ami , je ne suis 
point un aubergiste. 

JULIEN. 

Oh ! je suis sûr oue vous vous intéresserez à celu* 
pour leauel je vous le demande ; c’est un soldat cou- 
vert de blessures qui rn’a recueilli moi , pmuvre petit 
orphelin , qui me serf de père , et oue tous les nons 
patriotes se sont empressés d’accueillir sur notre route. 
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LORMEUIL. 

Je m’y intéresse Jteaucoup aussi , certainement ; 
mais j’ai des affaires importantes qui ne me permettent 
pas de m’airéfer j ( à part ). Allons montrer la ro- 
mance à la petite Babet. 


S C E N E V 1. 

J ü L’I E N. 

FiH bien ! il me laisse , oh ! c’est égal ; je suis bien sAr 
que mon père ne manquera pas d’asyle ici. Mais j’aurois 
été si content qu’il put se reposer en arriveint. Voilà 
justement un banc de gazon qu’il semble que la pro- 
vidence ait placé là tout expias. Il vient. Courons au 
devant de lui , et aidons le a descendre la colline. 


SCENE VII. 

AURÈLE , avec un bras de moins ^ couvertd’un 
taffetas noir^pLuaieurs cicatrices sur Lafi^ure^ 
JuLien court au-deu ont de lui et le conduu au 
banc de gaÿon jSur Lequel il l'aide à se placer. 

JULIEN, AURÈLE. 

JULIEN. 

Là f comment vous trouvez vous , papa. 

AURÈLE. 

Bien , fort bien , mon enfant , un peu foible. 

JULIEN. 

Vous avez perdu tant de sang. 

AURELE. 

Je ne le regrette pas , c?e$t poux la France ^’il a 
coulé. 
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J ü I lui essuyant lefrorJ. 

. ,, Il Jail^ chaud. 

,1 .'.A -U RE L E. 

^ 'Pàfivre enfant. Tu ne t'occupes que de moi, et tu 
t’oubiii.s. “ 

JULIEN. 


Quand je vous vois ■ prendre quelque repos , je me 
sens tout délassé. 

J UX J EN. 

■ La. 


} , ricin de tes bonté» paternelles 

^ y ,... , 7'*accônip^gflcr , te youtenir, , , . 

. / Tànser tes b’essuies cuicl’e*; 

I. . 1 * C'e’st mi dtrôir , c*e^t un plaisir. 

I .àtj Si Je suis, malgré mon envie 

,j.: • y Trop jeune encor .pour, rolcr an combat. 

Je n*en sers pas moins la pat.is 
Je prends soin d*on brave soldat. 

Plein de tes bontés pa:ernelles , 

T’dccompagncr, le soutenir. 

Panser tes blessures cruelles , 

C est un devoir , c'est un plaisir, 

*> v'.- ^ ; 

• - AU RE L E, ■ 

^ .Çhcr, Julien, comment reconnoître tons les soins que 
tu prends de celui que tu app>elles tou pj^re. 

.s I -1 .* JULIEN. 

Et pourront-il jamais payer ce que vous avez fait 
pour moi. . , 

A^Ü R È’l e. 

Ce què.j’ai fait est tout simple, mon ami , Ion 
pauvre ) ère meurt au sièpe de Valenciert e. .le te 
trouve errant , aban, 1 1 hé. Te rtci eilüi , t’adi pter , 
parlafier avec toi ma solde', h a poilict. , e’itoil im 
devoir que m’imposoient Ja patrie , l’hciranilé. Je l’ai 
1 rempli, tous mes canjw^des.l’aurüiçiit rtnipH comme 

_mai , 


Digitized by Cooglc 



) 

moi, et je n’ai euque le bonheur de te rencontrer le pre* 
inier. Ne parlons plus de cela , je t’en prie. Depuis 
j’ai été assez joliment arrangé , et je crois avoir bien 
gagné les invalides. -C’est à ton tour à m’être utile. Ja 
retourne chez moi, tu me continueras tes soins, jusqu’à 
ce que tu sois en état d’aller combattre les ennemis , 
s’il en reste. Nous voici à deux lieues de mon pays , 
J’aurois bien voulu y arriver ce soir , mais ma lassi- 
tude ne me le permet pas. 

JULIEN. 

Il faut vous reposer ici. .Te vais m’occuper de 
vous chercher un gîte ; montrer moi-même vos papiers 
à la municipalité , et puis je reviendrai vous chercher. 

A U R È L E. 

Eh bien ! va , va, mon cher .Tulien...-, Eh Julien! 
aide-moi à allumer ma pipe avant de partir. {Julien 
tient la pierre , Aurètejrappe avec la main qui, 
lui reste. )Là, voilà ce que c’est , reviens bien vite. 

JULIEN en s'en allant. 

Oui , papa. 


SCÈNE VII !.. 

A ü R È L E. 

C’est bien , mon ami ; l’adorable enfant ! me voilà 
donc tout près du lieu de ma naissance. Demain j’au- 
rai le ])Iaisir d’embrasser tous mes amis ; ils me trou- 
veront un peu changé. Rose m’a été fidèle tant qu’elle 
ne ni’a pas vu , je n’en doute pas : mais quand elle 

me verra N’importe, je n’en serai pas moins fier 

de rejjaroître aux ^eux de mes compatriotes dans cet 
honorable état. 

I 

/ ' 
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.Tfldîs on V/întyU ma .i^u.c ; 

JvL-. pieds 'w-gerîî, \.\ V ^ icar de mon bras, 

Ttius ces p.cseas d- a iiita.e 

bc ^ >nt eva.i^ais HU miiicu des combats: 

Liais üuc ii^jn cœur les regrette , 

A mon pays , je le sens bien , 

J ai seu.^iiiviit e ta moitié de ma dette, 
Fuiiv^ue tout in.in eue C5:t son bien. 


Jadis, quand j’ofr.ais mon hommage , 

J crois ccTMiB i;u’ilscroit bien reçu, 
i i je devüis cet avantage 
/u dehors séduisant que depuis j'ai pcidu. 
Mais loin que mon cccur le rcgicctc £cc* 



S C E N E IX. 


A U É E L E , L O R M E U I L. 

L O R M E ü I L. 


( ,Vsf iinprocVnequeceffcpel'te Babef. Elle a une voix 
ce e«e , il l'jiuira que je songe à la faire débuter quel- 
que paii. 


A U R E L E. 


^ Oa’est-ce rnie c’est que ce jeune élégant qui s’a« 
vaiice. Il a l’air bieu coulent de sa personne. 

L O R M E U I L. 

U’i pauvre soldat invabde ! il me fait peine. Ce 
que i Vst que d’aimer sa patrie , et d’avoir un coeur 
ï. sM)!e. C’est probablement le brave soldat dont ce 
J I bon-liomme m’a parlé. Eli mais , il ite vient 
I i.e idée. C’est précisément l’homme qu’il mê lant 
j'Oiir mon pro,el. Abordons-'.e ; vous venez de l’aiwe , 
C l lyen ? ^ 

A U R E L E. 

Cela se volt. * 
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L O R M E U I L. 

J’ai toujours niino les braves gens. Vou.s ne sau- 
riez croire c i:nl)ien i’ailres.se de voeu.\ au ciel tous les 
jours pour le succès de nos armées. 

AUREL E. 

Si tous les Français ,so contentoient de faire des 
vœux , nous ne lèrions pas beaucoup de mal ;i nos 
ennemis. Ailez , allez , l'eire saprêm.i ii’a p is besoin 
qu’on l’invoque pour une cause s: jusi.-. ti’est lui len- 
dre hommage que de conibaltre les l_yrans. 

L O R M E U l L- 

Voiis avez raison. Un soldat généreux , intrépide , 
comme l’altesteiit vos honorables b!es.sures , doit être 
bon , sensible , et t lujours prêt à rendre service ù 
ses frères , quand l’occasion se présente. 

A U R È L E . 

Vous me jugez bien , C loyen. 

^ L O R M E U I L. 

N’est-il pas vrai. Permettez donc ([iie. je réclame an- 
jonrd’liui celle sensibilité, ce bisuindo reiîtlre service 
qui tourmente votre coeur. * 

A U R È L E. 

Qu’est-ce que cet origina'. Parlez, Cdnven ; je surs 
prêt à vous obliger, si mou devoir, si la probité U 
permettent. 

L O R m E U I L. 

C’est bien comme je l’entends. Je vois que nous 
serons amis. 

A U R £ L E. 

Je ne le crois pas. 

L O R M E ü I L. 

Voiciie fait. Vous saurez qu’il y a dans cette Cüin- 

li 2 
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mnnn, «ne petite pajsanne, je ve«x dire une jenne 
Cilüj'enne, qui a un iiiiois des plus piquants, des 
plus.... enfin ce qu’on apjielle une jolie lerame. Elle 
ji’a pu se défendre de me voir «ivec un certain intérêt. 
Il u’3^ a rien d’élonnanl. Sans être ce qu’on appelle un 
bel liomine , on n’esl pas mal , n’est -il pas vrai ? 

A U R E L E. 

Vous êtes charmant. Le fat' ! 

L O E. M E U I L. 

Vous* êtes bien bon. Vous ferez peut-être étonné, 
'piand je vo\is dirai que moi fils d’uii bon bourgeois , 
f'est-à-dire d’im l'on Citoyen , fiiit pour jouer un cei'- 
•laiii rôle dans le monde, |)Mr ma iôrlune, je songe à 
é)iinser celte aimable enfant. Mais' <jue votilez-voiis 
il faut donner des delVenseiirs à lu patrie, il laut se 
marier , il l'aut se marlei', pas vrai? 

A U R È L E. 

Kans doute , et vous voulez m’inviter à la noce, 
voilà le service que vous me demandez peut-être? 

L O R M E Ü I L. 

Fas do tout, nous n’eu sommes pas encore lit. La 
mère consent à notre union. 

A ü R È L E. 

F/i l'im , qu’ai-jc à faiic dans tout cela : si la 
mère y con.'ent , si la fille le veut bien , moi je le 
veux i'ien aussi. 

L O R M E U T L. 

/ttende:, attendez _, voici l'oliStacIe. .\vant de 
me c.onuo re , cette )^une fille étoil courtisée l'ai’ 
Un paysan , c’esl-à-dirc , un jeune c ultivateur qui est 
])a, li pour i 'armée depuis le commeaccn;cal de la 
guoire. . ' 

AURE'LE. 

C'est un brave garçon. 


1 
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L O R M E U I L. 

' Oh! sans contre dit. Celte jeune Ktle n’avoit pu se 
dispenser d’être sensible àscssoins. Or, aujourd’hui itii 
scrupule, une délicatesse d’enfant l’empêchent de se 
livrer entièrement à moi. Elle veut attendre le retour 
du jeune soldat. 

. AUREL E. 

Elle a raison ; et toutes nos jeunes réjnihlicaincs 
pensent tle même : je rcspcro bien. 

L O R M E U T L. 

Elle a raison si vous voulez. Mais il être 
infidèle. 

A ü R E L E. 

Cela ne se peut pas. 

L O R M E U I L. 

Il est peut-être mort. • 

A U R Ê L E. 

Cela se pourroit. 

L O R M E U I L. 

Il n’a pas donné de ses nouvelles depuis son dé- 
part. Avez la complaisance de vous prêter à un petit 
stratagème que j’ai inventé, et la belle est à inoi;<lites 
que vous étiez dans son bataillon , qu’il s’est conduit 
en brave républicain , mais qu’à la suite d’une b itaille 
saiiglante, il a été trouvé parmi les njorfs. C>-!a ne 
peut pas faire de tort à sa mémoire; au coutrairet 
et cela me fera beaucoup de bien. ^ 

A U R È L E. 

Et c’est-là ce que vous me proposez. 

L O R M E U I L. 

Oui ; c’est une ruse innocente. ' . 
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- A U 11 E L t. 

CV’st aiüîi que vous tuez vos rivaux 
. L O H M E U I L. 

Cela ne peut pas leur faire de mal. 

A U II È L E. 

Connoisscz vous le jeune sol- at ? 

L O R M E U I L, 

Jane l’ai jaiua's vu, mais oi’ irse l’a peint comrrie 
ru Larcoii. Il deuieuroit u Veriicuil, ce petit 

hauicaa a deux lieues d’ici. 

A U R È L E. 

A Vemcuil. Son nom ? 


L ü R M E U I L. ' 

Aurèle. é 

A ü R È L E. 

Aurèle. Et 1.1 joluie personne ? 

è L O R M E U I L. 

Rose. 

A U R E L E. 

Ro?.'. Et comment se t:\ji1ve-t-ell0 ici? 

L ü R M E U I E. 

' .S.i mère a rerneilii dais cei.'? comir.une un Iiéri- 
litce qui me fuuvieiit ass^z. 

A L R È L E, (d par/.) 

Ruse me ir.ilnr ; cela ne se peut pa.s. Mais que dis-ie? 
c’ie pe' = ■ lue revoir tel que );■ suis pv.rti. {nau/) Ct- 
f iv.^u , la 1 1 .s..‘ (PIC vau.s me j.ropo.'ez est indique cl’im 
}io i-.iM' d'Ijomieur , et je n’ai.rois jamais voulu ^ 
pi' ifi s ir ins; mais 'le devient iiuilil.-* auprès ue 
Rüsc 3 '■oi.e livai u’esl plus à craindie peur vers. 
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L O R IM E U I L. ' 

Seroit il efferlivcmuiit tué? C^laseroii cliarmant. 

A U R È L E. 

Non! Mais c’est lui qui vous parle. 

L O R M E U I L 

Vous , Auréle ! 

A U R È L E. 

Moi-tnême. Je me rends justice. Dans l’étaf où ie 
suis je ne puis prétendre à plaire, et je m’immole 
au bonheur de Rose. 

L O R M E U I h^ayant L’air de le plalndre\ 

Comment c’est vous , Aurè'e. ( a port ) à mei veii e. 

( Haut ) Pauvre jeune liomme ! dans qutlii^ situatioi 

que je vous plaiits ! 

A U R £ L E. 

Ne me plaignez pas. Savez vous en quels lieux j’ai 
reçu ces blessures? Celle-ci c’est à Gemmajjpe, cef'c- 
lù c’est à l’afT'aire de Landau , c’est à Elenrus (pie )’ai 
perdu la moitié de mon bras gauche. Puis-je gémir d(5 
mes blessures, il u’eu est pas ure ([uiiie ni.* r ; pei’e 
une victoire. Au surplusj’ai lait mon devoi) . i.>’iaijiiiir- . 
d’hui seulement je sais ce qu’il m’eu coûte, m.;is (’est 
pour la patrie que je soiiHre et je suis n'< . r..jÀ nsé. 
v’ous dites que Rose vous aime , je le suui.a.te. 
Soyez heureux avec. elle. 

L O R M E U I L. 

Et pourquoi donc renorcsriez à Rose ? vous eve* 
des droits que je res[)ecte. 


A U R E L F.. 


i ne vous cacherai jîoint que mon p’us grand 
leur seroit d’itre eucore aimé. Jiais je n’osa 


Je ne v( 
Ki'ihenr set 
m’en flatter. 
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LORMEUIL. 

.Te cours la chercher , la prévenir de vot re arri- 
vée. {A part) Il n’est pas possible qu’une jeune fille 
balance entre un soldat blessé e,t un joli garçon 
comme moi. (iïaMi)Dans un instant je reviens. Brave 
Aurèle , malheureux Aurèle , vous ne sauriez croira 
combien mon cœur saigne de vos blessures. 


SCENE X. 

AURÈLE. 

O ü donc avais-je les yeux de songer encore à l’hy- 
men. Ah! je n’avois pas besoin de celte aventure 
pour me féliciter de m’être chargé du petit .Tulien. 
Mais combien la nécessité de rester garçon va me 
le rendre ejcore plus chei-. Autrefois c’étoit un far- 
deau qu’un enfant. 

Le v'ce STU5 1a tyrannie 
Sc trotiToit à l’ordre du jour. 

Il avoir de V.oere patrie 
CiiH'iaé la nature et l'Hmour : 

Far cgot'îme «MJ p;tr niiîèrc. 

Dans chaque rang ♦ d ins cliaque ent , 

On • nuiir au célibat , 

On c.aiguüit à erre époux et ptre. 

r>;!n^ ce tefus affreux de scandale , 

Des nièrr.® bia'/ant le couroux , 

Fijs.d’ùn l?unc h^mme sans morale 

Et.oîi pè;t- sa.15 6c/e epoux : 

Dans le même teins au contraiie , 

Plus d’un mari, crédule et boa, 

Voyoît cro'tre dans sa maison 
beaucoup w’enfans sans être père. 

1,’ordrc dn jour est bien changé. La vertu a pris la 
place du vice , tout le monde se marie. Mais pour moi : 

Plus d’amour , plr.s de rrar nr^e 
Mon tfi'te état me le défend ; 

Mais une cho<c me soulage 
J'ad-)pte Julien pour 
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A rr.rphclîn dnus c.i misère , 

Ain«i je eivirai d'appui , 

C'est 3in i cu'on j>eut aujourd'hui ' 

tans être epoux se trouver père. 

Ciel! c’esl elle,jelareconiiois; Je n'ai point trem- 
blé devant l’ennemi,' et je tremble devant une jeune 
lille> 


SCENE XI. 

ROSE, AUREL E. 

ROSE. 

P oint de nouvelles encore , ma mère est restée avec 
Réné. Que vois-je ? un soldat. Comme il est blessé ! 

Citoyen , venez , venez vous reposer. 

A U R È L E. 

Je vous remercie. ( à part ) Elle ne me reconnoît 
pas. C’est tout siniple , mon organe est changé , mes 
blessures m’ont défibré. 

ROSE. 

.Te ne veux pas que vous preniez d’autre asyle que 
notre maison. , ' i 

A ü R È L E. 

Vous me l’offrez de si bonne grâce , que je ne suis 
pas tenté d’en chercher d’autre. 

ROSE. 

Citoj’en , de quelle armée venez-vous ? 

A U R E L E. ' 

De l’armée du Nord. 

ROSE. 

De quel bataillon ? 
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, A U R E L E. 

Du premier bataillon de ce département. 1 

ROSE. 

De ce département. Vous avez du connoître Ain 
jetiae sjl'lit e.\ce!lent patriote , rempli d’honneur , 
de courage et de seiitiinens ? 

A U R È L E. 

Dom^»z moi d'antres traits , auxquels je puisse le 
recuiinoiire, tous mes lières-o’arines resseinb.eut à ce 
portrait. , 

ROSE. 

■E se nomme Anrè’', 

A [J E. È L E. 

''ai braucoap ccar--. 




• 
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0 S E.' 

♦ 

V. u’e^i- 
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lorî ? 
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A U 

-R È L E. 

/ 

.1 iùt2i\ t 

vous inrle eu .'civeur de ce soldat ? 

R .0 S E. ' 

' • 

J;î ne 
co'iirairo. 

m’ert 

.Te 1 

cache p 
'aime , 

as , je m’en faiis honneur .an 
j’en suis aiu'.ée ; c’est innn 


amant , c’est mou époux, et j’attends sou retour avec 
iinpalionce. 

A U R È L E. 

S'il étoit blessé ? . 
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ROSE. 

Il n’en seroit que plus cLer à mes jeux. 
A U R E L E. 


Si se* blessures le rendoieiit mc'-counoissable ? 
ROSE. 

Méconnolssable. Çue dites vous ? ce son d“ vo!x ! 
des traits que je distingue, uii certain pressculnneut.... 

A ü R E L E. 

Enfin s’il il'toit daus le même état que moi. 
ROSE. 

Que vous. Se pourroit-il ? 

A Ü R È L E. 

Eh quoi ! Rose peut-elle me méconnoltre si ioug- 
lems ? 

ROSE. 

Ah ! mon cher Aurèle, 


A U R E L E. 


ROSE. 


M:« Ri'Si me rcconnjît-dle 
D-itii i'etu <'ij je rcp.'irois? 
Pour moi j& rc revois plus belle 
Le temps a doublé tes aaraits. 



Aux yfux de Rose, c rAuicîi, 
iMfis i]uc- jtat tu rc a. 'iv: 

Une hl‘».uic trop c , 
hcürf â bien cr 'ts i.a ts. 


s C E N K X I 1. 

Les précéder fs , L O Pi M E U I L. 

L Ü H M E U I L. 

Je VOUS -hc ...i h p-« -i ut , ma 1.*, le. 

Pour v u- ir sf.n- me v iutci : 

J'avwii i.ii*wuvécs brave .nu:è!c, 
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Kt je courois pour vous conter 
üe son retour l’agiéible nouvelle ; 
Je jouissGis (ic VOUS ie préscoter. 


A U R È L E. 

I Point de remise 
fiiut choisir , 

Ue ta franchise 
C*est moo désir. 

A U R È L E. 

Ln liberté h plus entière 
l)^t présider au jugement 
Il raut oublier » ma chère , 

S il esc possible, nu instant , 
Et ma tendresse. 

Et la promesse 
1) aimer sans cesse. 

Que tu me lis en partant. 


li O R M E ü I E. 

Puis qu’enfin, sans que j y pense , 
Un hatard assez heureux 
Met les rivaux en présence , 

Tl faut qu’en cette occurence 
Vot-e coeur s'explique entr'eux. 

Point de remise 
II faur choisir. 

Uc la franchise 
C est mon désir. 

L O R M E U I L. 

ï.a liberté la plus entière 
Doit présider au jugement: 

Il fout oublier , ma chè.e , 

S’il est possible un instant. 

Ma gentl Ijsse 
et ma richesse 
Et la finesse 

De mon espiit séduisant. 


t 


ROSE. 

r fout ici qu’v-n m'écoute , 

I.onneuil , vous êtes fort bien : 

Vous êtes riche sai s doute, '• j 

Ce pauvre Aiifclc n'a rien , 

■ Et vous voyez ce que lui coûte 

L’honneur d’aveir mis en déroute 
L’Anglais etl’Kanovrien. 

Mais je le sens à mon amc attendrie , 

^Pai'-tout il doit erre vainqueur t 
' Dans ce moment j; me crois la patrie. 

Et je lui donne et ma main et mon coeur. 

AURÈLE. LORMEüIL. 

A ce bonheur , ô ciel puis-je 'A c; eoup-)i , je ne pouvois 
J prétendre i r. a -endre. 
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A U R È L E. 

Eh quoi ! ma cher Rose , tu peux te sacrifier. 

ROSE. 

Me sacrifier ? que nos cœurs sont encore une foibls 
récompense pour les services que nous rendent nos 
hraves délenseurs. ^ 

LORMEUIL. 

C’est beau. C’est très-beau. D’après cela je cours 
risque de mourir garçon. 

A U R È L E. 

Que cela vous serve de leçon : et si vous voulez vous 
marier , commencez par faire un tour aux trontières. 

, LORMEUIL. 

Certainement. J’irai , je partirai , pas demain , mais 
quelque jour. 

A U R È L E. 

Oui , qand v'ous entendrez parler de la paix. 


SCENE X I I I et dernière. 
Les précédens. ALIX, JULIEN. ‘ 
JULIEN* 

Oer, Citoyenne, c’est -là que j’ai laissé lè brave 
soldat qui me sert de père. 

ROSE. 

Ma mère, ma mère, venez donc, venez donc. 
C’est Aurèle ; c.’i'St Aurèle , je vous tlis ; vous ne le 
recoimoissez pas ; je le crois bien, je ne l’ai pas re- 
connu moi-iuéme. 
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ALIX. 

AutMcî p^s possible. Embrasse moi d abord , mon 
carcoii } ]c l’examiuerai après. . . 

A U R E L E. 

Bien volontiers , ma mère! 

ALIX. 

■p ii'vre çarron . comme te voilà arranp<^. Ces 
piesso es r.liestei.! que tu as fait ton deyou.Ma.s tu 
lie « ' s O IS to 1 ce Cjne ce brave homme a fait. 
Tiens' m. fille, regarde cet entant ; vois comme 
J est j^eiilil. 

• L O R M E U I L. 

Ert cc que c’ek-là un des exploits du citoyen? 
ALIX. 

V 

‘ T iispz vous. C’étoil'im pauvre orphelin abandonné , 
il s'en est cnargé, ei jamais père n’a pris plus de som 

de son fils. rose. 

Ah! mon cher Aurèle, je reconnois ton cœur. 

A U R È L E. 

Ne me faites donc pas un mérito d’une action 
aussi simple. 

ALIX. 

C’est que tii ne sa s pas , mon cher Aurèle ; d 
nous est toralDé un héritage depuis ton départ: 
eb bien l’héritage e>i à ^toi, la hile est a toi ; tout 
est à celui dont le sang a coulé pour mes eiilao-s. 

' JULIEN. 

"Vous allez vous marier, papa. 
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A U R E L E. 

Oui : cela t’afflige ? 

JULIEN. 

^ t 

Vous ne serez donc plus mou père? ' 
ROSE. 

J.imais il ne cessera de l’être , mon enfant , et 
tu gagneras à cet hymen une tendre mère. Vcux-tu 
m’aimer comme ta mère ? 

JULIEN. 

Oui. Mais je, vous en prie, rendez le bienheureux, 
il le mérité. Sur-tout depécliez vous de me donner 
un petit frère. 

A U R E L E. 

Cela me regarde. Je ne peux plus retourner à la 
giierie , mais je ne seraj point inutile ici. .Je me cliarge 
de montrer l’exercice à tous les jeiir.cs gens des envi- 
rons. Si vous voulez, C lojen , c’est a vous que je 
donnerai la prepiière leçon. 

L O R Àl E U I L. 

Bien sensible, certainement. 

A U R È L E. 

Qu’il est glorieux , qu’.i est doux d’avoir bien servi 
sa patrie ! ^ 

VAUDEVILLE. 

ALIX. 

A t3n bnve Auièlc , inri chère , 

D »nne bien vite un Juccessvar , 

Qu’il ait les guiccs de sa mere , 

Et de son p- c v.deur. 

' ( A LormeuU. ) 

CiT.''fca , qae c^itc avanrure 
>tuj II! J’I.iii vous stoe d'avis, 

Qu a; seit ['a. Lurasun pays 
ïio da r.uus , tau triste n^urc. 




Digitized by Google 







i 

1 





